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Chers lecteurs,

Mon petit-fils Gabriel me désespère. Si j’ai exigé que tous mes petits-enfants soient mariés avant la fin de l’année, faute de quoi je les déshériterai, c’est à cause de lui. Son meilleur ami a perdu la vie dans une course qui les a opposés, mais près de sept ans plus tard, cette tête brûlée de Gabriel s’est cassé le bras sur le même parcours infernal ! Voilà ce qui a tout déclenché. Pas étonnant qu’on le surnomme l’Ange de la Mort. Il n’a de cesse qu’il la provoque.

Quant à la sœur de son malheureux ami, Mlle Virginia Waverly, elle a décidé de venger son frère en battant Gabriel à cette même course. Et au lieu d’ignorer un défi aussi délirant, Gabriel a décidé de courtiser cette demoiselle ! Je crois qu’il est devenu fou. Certes, c’est une jeune femme jolie et pleine d’esprit, mais jamais son grand-père n’acceptera ce mariage. Personne n’est plus obtus que le général Waverly. Quand je pense qu’il a osé me traiter de diablesse ! Il a beau être encore alerte et séduisant, je ne le laisserai pas faire. Mais je m’égare (ce diable d’homme a tendance à me distraire)…

Je ne sais que penser de l’intérêt déraisonnable de Gabriel pour la charmante Mlle Waverly. Bien sûr, je veux qu’il se marie, mais il est encore tourmenté par les remords après ce qui est arrivé au frère de cette demoiselle. Comment être sûre qu’il ne va pas aggraver la situation ? Ma seule consolation est que Mlle Waverly semble aussi attirée par lui qu’il l’est par elle. Et voilà qu’aujourd’hui le général et moi les avons croisés et qu’ils semblaient déjà fort intimes ! Les lèvres de la demoiselle étaient d’une rougeur suspecte et on aurait dit que Gabriel venait de tomber de son cheval. Manifestement, ce garçon n’a pas l’habitude de fréquenter des jeunes femmes respectables.

D’un autre côté, je ne rajeunis pas… Si cette cour tourne mal, je devrai me résoudre à attacher Gabriel dans une grange jusqu’à ce qu’il retrouve ses esprits. Souhaitez-moi bonne chance, chers amis !

Bien à vous

Hetty Plumtree






Prologue



Ealing, avril 1806

Les cris avaient recommencé.

Gabriel Sharpe, âgé de sept ans, troisième fils du marquis de Stoneville, tenta de se boucher les oreilles. Il détestait les cris. Cela lui nouait l’estomac, surtout quand Mère se fâchait contre Père.

Cette fois, c’est son grand frère qu’elle grondait. Gabriel le savait très bien parce que la chambre d’Oliver était située juste en dessous de la salle d’étude. Il ne comprenait pas ce qu’ils disaient mais ils étaient en colère. Cela était étrange qu’Oliver se fasse réprimander. Il était le préféré de Mère. Enfin, la plupart du temps. Elle appelait Gabriel « son petit chéri », ce qu’elle ne faisait jamais avec ses grands frères.

Est-ce parce qu’ils étaient presque adultes ? Gabriel fronça les sourcils. Peut-être devrait-il dire à Mère qu’il n’aimait pas qu’elle le traite comme un bébé… mais cela aurait été un mensonge. Elle l’appelait toujours ainsi avant de lui donner de la tarte au citron. Son dessert préféré.

Une porte claqua. Les cris s’étaient arrêtés. Soulagé, Gabriel poussa un soupir. Peut-être cela allait-il se calmer, à présent.

Il baissa les yeux vers son manuel de lecture. Il devait lire un texte mais c’était une histoire stupide, à propos d’un rouge-gorge qui se faisait tuer.


Ci-gît Cock Robin

Mort et glacé.

Sa fin ce livre

Bientôt va révéler.



Cela parlait de tous les animaux qui s’activaient autour du pauvre Cock Robin – la chouette qui l’enterrait, le taureau qui sonnait le glas… Toutefois, si le livre racontait comment Cock Robin était mort – le moineau lui avait envoyé une flèche –, il ne disait pas pourquoi. Pour quelle raison un moineau aurait-il tué un rouge-gorge ? Cela n’avait aucun sens.

Et en plus, il n’y avait même pas de cheval ! Gabriel en était certain – il avait parcouru toutes les images du livre pour s’en assurer. Il y avait toute sorte d’oiseaux, un poisson, une mouche et un scarabée, mais pas le moindre cheval. Gabriel aurait préféré lire une histoire de course de chevaux, mais il n’y en avait jamais dans les manuels de lecture.

Étouffant un bâillement, il regarda par la fenêtre. Tiens ? Mère se dirigeait vers les écuries. Elle marchait vite. Allait-elle au pique-nique pour parler d’Oliver avec Père ?

Gabriel aurait aimé voir cela ! Oliver ne se faisait jamais gronder. Gabriel, lui, tout le temps. Voilà pourquoi il se trouvait dans cette stupide salle d’étude devant ce stupide manuel au lieu de s’amuser au pique-nique avec les autres. Il s’était mal comporté et Père l’avait privé de sortie.

Père oublierait peut-être sa colère contre lui s’il se fâchait avec Oliver ? Et puisque Mère se rendait au pique-nique, pourquoi ne pas la convaincre de l’emmener ?

Il jeta un regard de l’autre côté de la pièce. M. Virgil somnolait sur son siège. Gabriel pouvait sortir discrètement pour demander à Mère, à condition de se dépêcher.

Sans quitter son précepteur des yeux, il descendit de sa chaise et se dirigea vers la porte. Une fois dans le couloir, il se mit à courir. Il dévala les marches, traversa le hall du rez-de-chaussée dans une longue glissade et s’élança dans la cour Rouge.

Il la franchit en quelques bonds et parvint à son endroit préféré au monde, les écuries. Il aimait l’odeur forte des chevaux, le crissement de la paille sous ses pas et la façon de parler des palefreniers. Les écuries étaient un lieu magique où l’on s’exprimait d’une voix calme et douce. Pour ne pas faire peur aux chevaux, on n’y criait jamais.

Gabriel regarda autour de lui et lâcha un soupir de dépit. Le box de la jument de Mère était vide. Elle était partie. Et il n’avait pas envie de retourner dans la salle d’étude, devant ce maudit livre sur Cock Robin.

— Bonjour, jeune maître, dit le maître d’écurie, Benny May, qui était occupé à ferrer un cheval.

L’homme avait été jockey pour le grand-père de Gabriel, à l’époque où les Sharpe entretenaient plusieurs chevaux de course.

— Cherchez-vous quelqu’un ?

Refusant d’admettre qu’il courait après sa mère, Gabriel bomba le torse et glissa ses pouces dans la ceinture de son pantalon, comme il l’avait vu faire aux palefreniers.

— Je me demandais si vous aviez besoin d’aide. Les garçons d’écurie sont tous partis.

— Oui, ils sont au pique-nique. Je suppose que de nombreux invités vont entrer et sortir, cet après-midi. Ces dames et ces messieurs se lasseront vite d’être dehors.

Le regard tourné vers le sabot du cheval, Benny demanda :

— Pourquoi n’êtes-vous pas au pique-nique, lord Gabriel ?

— Père me l’a interdit parce que j’ai mis une araignée dans les cheveux de Minerva et que j’ai refusé de lui présenter des excuses.

Benny émit un son étranglé qui s’acheva dans une petite toux.

— Et il a dit que vous pouviez vous rendre aux écuries ?

Pour toute réponse, Gabriel regarda ses chaussures.

— Ah. Vous avez encore faussé compagnie à M. Virgil, n’est-ce pas ?

— Un peu, marmonna Gabriel.

— Vous devriez être plus affectueux avec votre sœur, lord Gabriel. C’est une gentille jeune fille.

Gabriel ricana.

— C’est une rapporteuse. Et je suis venu voir comment va Jacky Boy.

Jacky Boy était son poney. Père le lui avait offert l’été précédent, pour son anniversaire.

— Quelquefois, il devient nerveux.

Le regard sévère de Benny s’adoucit.

— Oui, c’est bien vrai, mais avec vous il se calme toujours, n’est-ce pas ?

S’efforçant de masquer sa fierté devant le compliment, Gabriel haussa les épaules.

— Je sais comment le bouchonner comme il aime. A-t-il besoin… hum… de quelque chose ?

— Ma foi, c’est un heureux hasard que vous me le demandiez. Je crois qu’il aurait justement besoin que l’on s’occupe un peu de lui.

D’un coup de menton, l’homme désigna la sellerie.

— Vous savez où l’on range les brosses.

Gabriel s’élança dans cette direction. Ayant rapidement réuni ce qu’il lui fallait, il se rendit dans la stalle de Jacky Boy. Le poney le flaira, espérant sans doute un sucre.

— Désolé, mon vieux, murmura Gabriel. Je suis venu en vitesse, je ne t’ai rien apporté.

Puis il entreprit de brosser l’animal, qui se calma bientôt. Gabriel ne connaissait rien de meilleur que de s’occuper de son poney. Il ne se lassait pas du mouvement apaisant de la brosse, de la respiration de plus en plus paisible de l’animal, de la douceur soyeuse de sa robe sous ses doigts…

Dans l’écurie, des gens allaient et venaient mais ici, dans le box, il n’y avait que Gabriel et Jacky Boy. De temps en temps, quelqu’un interrompait sa rêverie – un gentleman hautain qui demandait une autre monture, un palefrenier qui s’excusait auprès d’une lady acariâtre de ne pas lui amener son cheval assez vite –, mais à part cela, le silence n’était troublé que par les coups de marteau de Benny ferrant un autre animal.

Toutefois, ce son cessa lorsque Benny fut appelé dehors pour accueillir un attelage. Pendant quelques minutes, Gabriel fut seul avec son poney. C’était le paradis ! Puis il entendit des pas. Un homme botté approchait.

— Holà, il n’y a personne ? J’ai besoin d’une monture !

Priant pour ne pas être vu, Gabriel se recroquevilla près de l’entrée du box. L’homme dut cependant l’entendre car il s’écria :

— Vous, là ! Amenez-moi un cheval.

Il était découvert. Voyant l’autre se diriger vers lui, Gabriel répondit :

— Désolé, monsieur, je ne suis pas un valet. Je suis venu m’occuper de mon poney.

L’homme fit halte devant le box. Comme Gabriel était accroupi dans l’ombre, il ne pouvait pas le voir, et il espérait que l’autre ne le distinguait pas plus.

— Ah, dit ce dernier. Tu es un des enfants Sharpe ?

Mal à l’aise, Gabriel demanda :

— Comment le savez-vous ?

— Il n’y a que les enfants Sharpe pour avoir un cheval, ici.

— Oh.

Il n’avait pas pensé à cela.

— Tu dois être Gabriel, n’est-ce pas ?

Celui-ci tressaillit, effrayé par cet inconnu si rusé. Si Père entendait parler de ceci, il allait se faire attraper.

— Je… je… bafouilla-t-il.

— Lord Jarret est au pique-nique et lord Oliver a décidé de ne pas s’y rendre. Il ne reste donc que lord Gabriel. Toi.

La voix de l’homme était douce, presque gentille. Il ne prenait pas ce ton supérieur que les grandes personnes employaient en général avec les enfants. Et il ne donnait pas l’impression de vouloir de mal à Gabriel.

— Sais-tu où sont les garçons d’écurie ? demanda-t-il en s’éloignant.

À présent que l’on ne parlait plus de lui, Gabriel se détendit.

— Ils sont allés accueillir un attelage.

— Dans ce cas, ils ne se formaliseront pas que je selle moi-même un cheval.

— Je suppose que non.

Oliver sellait toujours sa monture lui-même, et Jarret aussi. Gabriel attendait avec impatience le jour où il pourrait en faire autant. Il n’aurait plus besoin de demander à Père la permission de monter Jacky Boy.

Pendant que l’homme s’activait autour du cheval dans le box voisin, Gabriel ne vit de lui que son chapeau, qui dépassait.

Après son départ, il se demanda s’il aurait dû chercher à savoir son nom, ou au moins tenter de mieux le voir. Une soudaine panique s’empara de lui. Et si c’était un voleur de chevaux ?

Non. Il connaissait son prénom et ceux de ses frères. Ce devait être un invité, forcément.

Benny revint à ce moment à l’écurie. Avant que Gabriel ait pu parler, il lui dit :

— Les invités sont en train de rentrer du pique-nique, mon garçon. Si tu ne veux pas que ton père te surprenne ici, tu ferais mieux de retourner à la maison en vitesse.

Gabriel prit peur. Si Père apprenait qu’il s’était de nouveau sauvé de la salle d’étude, il le ferait battre. Père était très strict en ce qui concernait l’instruction.

Il partit en courant. Quand il entra dans la pièce, son précepteur ronflait toujours. Dans un soupir de soulagement, il se glissa sur sa chaise et se plongea de nouveau dans son manuel de lecture.

Il tenta en vain de se concentrer sur les malheurs de Cock Robin. Il ne pensait qu’à l’inconnu de l’écurie. Aurait-il dû en parler à Benny ? Et s’il y avait une plainte pour vol de cheval ? S’il était accusé ?

Cet épisode tracassait encore Gabriel quand, le dîner fini, il se retrouva dans la nursery avec Minerva. Célia dormait déjà quand un valet, leur nurse et M. Virgil vinrent les chercher. Grand-mère Plumtree voulait leur parler, déclara le valet d’un air solennel.

Le cœur de Gabriel battit un peu plus vite. L’homme de l’écurie avait vraiment dû voler ce cheval et grand-mère avait découvert que Gabriel l’avait laissé faire. Par contre, pourquoi avoir aussi convoqué Minerva ?

Le valet les fit entrer dans la bibliothèque, laissant Célia avec la nurse et M. Virgil. À la vue d’Oliver, les cheveux mouillés, les yeux rougis, portant d’autres vêtements que le matin, Gabriel ne sut que penser.

Puis Jarret apparut, accompagné par un autre valet.

— Où sont Père et Mère ? demanda-t-il.

Le visage d’Oliver se durcit et ses yeux prirent un éclat effrayant.

— J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer, mes enfants… commença grand-mère d’une voix plus douce que d’habitude. Un accident est arrivé.

Sa voix s’étrangla et elle émit une petite toux. Pleurait-elle ? Grand-maman ne pleurait jamais. Père disait qu’elle avait un cœur de pierre.

— Vos parents…

Elle s’interrompit tandis qu’Oliver tressaillait, comme si on l’avait frappé.

— Mère et Père sont morts, dit-il d’une voix que Gabriel ne reconnaissait pas.

Au début, Gabriel ne comprit pas. Morts ? Comme Cock Robin ? Il attendit que quelqu’un rectifie les paroles d’Oliver.

Personne ne dit rien.

Grand-maman essuya ses yeux et carra les épaules.

— Votre mère a pris votre père pour un voleur, dans le pavillon de chasse, et elle a tiré sur lui. Quand elle a compris ce qu’elle venait de faire, elle… elle a retourné l’arme contre elle.

À côté de Gabriel, Minerva se mit à pleurer. Jarret secoua la tête en répétant :

— Non, non, c’est impossible. Comment est-ce possible ?

Quant à Oliver, il se posta devant la fenêtre, secoué de tremblements.

Gabriel ne pouvait chasser de son esprit cette stupide comptine :


Alors tous les oiseaux

Se mirent à pleurer

En entendant le glas sonner

Pour le pauvre Cock Robin.



C’était exactement comme dans le poème, sans le glas. Gabriel ne savait que faire. Grand-maman était en train de leur expliquer qu’ils ne devaient parler de cela à personne, parce qu’il y aurait déjà assez de scandale, mais ses paroles n’avaient aucun sens. Pourquoi aurait-il voulu en parler ? Il ne pouvait même pas croire que cela était arrivé !

Peut-être était-il en train de faire un cauchemar ? Il allait se réveiller, et Père serait là.

— Êtes-vous sûre que c’étaient eux ? demanda-t-il d’une voix étranglée. Ce sont peut-être d’autres personnes.

Une expression de désespoir passa sur le visage de grand-maman.

— Oui, j’en suis sûre. Oliver et moi avons vu les…

Dans un soupir, elle s’approcha de Minerva et de lui pour les serrer dans ses bras.

— Je suis désolée, mes chéris. Il faut être courageux. Je sais que c’est difficile.

Minerva sanglota de plus belle. Grand-maman la pressa plus fort contre elle.

Gabriel songea à la dernière fois qu’il avait vu Père, s’éloignant à cheval pour le pique-nique, et Mère, qui se rendait aux écuries. Comment cela pouvait-il être la dernière fois ? Maintenant, il ne pourrait plus jamais dire à Père qu’il était désolé d’avoir mis l’araignée dans les cheveux de Minerva. Père était mort en le prenant pour un vilain garçon qui refuse de présenter des excuses.

C’est à ce moment que les larmes montèrent à ses yeux. Il ne pouvait les laisser voir à Jarret et Oliver – ils le prendraient pour une mauviette. Alors il s’enfuit en courant, sans écouter grand-maman qui l’appelait, et s’élança vers les écuries.

L’endroit était calme. Les palefreniers devaient être allés dîner. Dès que Gabriel atteignit le box de Jacky Boy, il s’effondra sur le sol et laissa jaillir ses pleurs. Ce n’était pas juste ! Comment Père et Mère pouvaient-ils être morts ?

Il ne sut combien de temps il resta là, secoué de sanglots. Puis Jarret entra et se pencha vers lui pour poser la main sur son épaule.

— Allons, mon grand, courage !

Gabriel repoussa la main de son frère.

— Je ne peux pas ! Ils… Ils sont partis et ils ne reviendront j… jamais !

— Je sais, dit Jarret d’une voix qui manquait de fermeté.

— Ce n’est pas juste !

Gabriel leva les yeux vers son aîné.

— Les p… parents des autres ne meurent pas. P… pourquoi les nôtres meurent-ils ?

Jarret se mordit les lèvres.

— Cela arrive quelquefois.

— C’est c… comme cette stupide histoire de Cock Robin. Ça n’a pas de sens !

— La vie n’a pas de sens, dit Jarret avec douceur. C’est le Destin qui décide et personne ne peut expliquer ses choix.

Jarret ne pleurait pas mais son regard était vide et une curieuse expression se lisait sur son visage. Comme si quelqu’un lui marchait sur le pied.

Gabriel avait toujours aimé Jarret plus que les autres, mais en cet instant, il le détestait d’être aussi calme. Pourquoi son frère n’était-il pas en colère ?

— Nous devons être forts, poursuivit ce dernier.

— Pourquoi ? rétorqua Gabriel. Qu’est-ce que ça peut faire ? Ils sont tout de même morts. Et nous sommes seuls.

— Oui, mais si tu laisses le Destin te briser, il te jettera à terre. Tu ne dois pas céder devant lui. Ris-lui au nez, envoie-le en enfer. C’est la seule façon de le vaincre.

Ce n’est pas la vie qui était absurde, songea Gabriel. C’était la mort. Elle emportait les gens. Mère n’aurait pas dû faire feu sur Père et les moineaux ne devaient pas tuer les rouges-gorges. Et cependant, ils n’étaient plus là.

La peur lui nouait la gorge. La mort pouvait l’emporter lui aussi, n’importe quand. Il pouvait mourir d’une minute à l’autre. Sans raison.

Comment empêcher cela ? La mort était méchante et sournoise. Elle frappait par-derrière. Si elle s’attaquait à lui…

Peut-être Jarret avait-il raison. Il n’y avait rien d’autre à faire que de tenir tête à la mort. Ou même tenter de l’ignorer. Gabriel avait croisé des tas de garçons méchants et sournois. Si on ne leur montrait pas qu’ils vous faisaient peur, ou mal, ils allaient en embêter un autre.

Il songea à ses parents, étendus quelque part, morts, et les larmes lui brûlèrent de nouveau les paupières. Les essuyant d’un geste rageur, il redressa le menton. Peut-être la mort l’aurait-elle comme elle avait eu Père et Mère, mais il ne se rendrait pas sans s’être battu !

Si elle voulait le prendre, il allait lui donner du fil à retordre. Il ne se laisserait pas faire.
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Eastcote, août 1825

Virginia Waverly pouvait à peine contenir son excitation tandis que la voiture roulait vers Marsbury House. Un bal ! Elle allait enfin assister à un bal ! Elle allait pouvoir mettre en pratique les pas de danse que son cousin Pierce Waverly, comte de Devonmont, lui avait enseignés.

Pendant quelques instants, elle s’abandonna à une douce rêverie, dans laquelle la faisait danser un bel officier de cavalerie… ou peut-être leur hôte en personne, le duc de Lyons. Cela ne serait-il pas merveilleux ? Virginia savait ce que l’on disait de son père, que l’on surnommait le Duc fou,mais elle ne prêtait pas attention aux cancans.

Elle aurait bien voulu avoir une robe neuve, comme celle en gros de Naples rose qu’elle avait vue dans le Ladies Magazine, mais les tenues à la mode coûtaient cher. Aussi avait-elle dû se contenter d’un vieux modèle en soie à carreaux, qui datait de l’époque où le style écossais faisait fureur. Si elle avait su que ce motif se démoderait aussi vite ! Au premier regard, les invités verraient combien elle était pauvre.

— Vous avez l’air inquiète, fit remarquer Pierce.

Virginia le regarda, surprise.

— Juste un peu. J’ai essayé d’adapter cette robe au goût du jour en la recouvrant de dentelle, mais les manches sont trop petites. Maintenant, elle a juste l’air d’une robe démodée avec des manches bizarres.

— Non, je voulais dire…

— J’espère que les gens ne me le reprocheront pas, poursuivit-elle en redressant le menton. Bien entendu, je me moque de leur avis. À part moi, je ne connais aucune jeune fille de vingt ans qui n’ait jamais assisté à un bal. Même la fille du fermier d’à côté est allée danser quand elle a séjourné à Bath, et elle n’a que dix-huit ans !

— Ce que je voulais dire, c’est…

— Par conséquent, je ne vais pas me priver de profiter de cette fête à cause de ma robe ou de ma maladresse sur une piste de danse, déclara résolument Virginia. Je vais manger du caviar, boire du champagne et, pour un soir, faire comme si j’étais riche. Et je vais enfin danser avec un homme.

Pierce prit un air vexé.

— Je suis un homme, voyons.

— Bien sûr, mais vous êtes mon cousin. Ce n’est pas pareil.

— Ce n’est pas de votre robe que je voulais parler. Je voulais savoir si vous n’étiez pas inquiète à l’idée de croiser lord Gabriel Sharpe ?

La jeune femme battit des paupières, décontenancée. 

— Pourquoi y serait-il ? Il n’a pas assisté à la course, aujourd’hui.

Quelques années auparavant, le duc de Lyons avait inauguré une course annuelle, les Marsbury Stakes, qui avaient lieu dans sa propriété. Cette année, le grand-père de Virginia, le général Isaac Waverly, y avait inscrit un pur-sang de l’écurie familiale. Hélas, Ghost Rider avait perdu la course et la Marsbury Cup lui avait échappé.

Voilà pourquoi c’était Pierce qui accompagnait Virginia au bal et non Poppy, furieux des piètres performances de l’étalon. Virginia aussi en avait été déçue, mais pas au point de se priver du bal.

— Sharpe est un ami très proche de Lyons, expliqua Pierce. Il était à Turnham Green, avec Roger.

L’estomac de la jeune femme se noua.

— C’est impossible. Il n’y avait que lord Gabriel et un dénommé Kinloch.

— Oui, le marquis de Kinloch. C’était le titre de Lyons avant que son père décède et qu’il hérite du duché.

Virginia fronça les sourcils.

— Je comprends mieux pourquoi Poppy n’a pas voulu assister au bal. Pourquoi ne m’a-t-il pas dit cela ? Je ne serais jamais venue !

— Précisément pour cette raison. Oncle Isaac voulait que vous vous amusiez, pour une fois. Et il a supposé que Sharpe n’y serait pas, puisqu’il n’était pas à la course.

— Il me faudra tout de même affronter le duc, qui a laissé Roger participer à cette affreuse course de Turnham Green alors qu’il en connaissait les risques. Pourquoi nous a-t-il invités ? Ignore-t-il qui nous sommes ?

— C’était peut-être une façon de hisser le drapeau blanc pour oncle Isaac et vous et de se faire pardonner son rôle dans la mort de Roger, si mineur soit-il.

Virginia émit un ricanement ironique.

— C’est un peu tard, si vous voulez mon avis.

— Voyons, vous ne pouvez pas reprocher à Lyons ce qui s’est passé. Ni à Sharpe, d’ailleurs.

Elle fusilla son cousin du regard. Ce n’était pas la première fois qu’ils avaient cette discussion depuis que Roger, sept ans plus tôt, avait perdu la vie dans une course périlleuse contre lord Gabriel.

— Sharpe et Lyons ont profité de ce que Roger avait bu.

— Vous n’en savez rien, dit Pierce.

— Personne n’en est certain puisque lord Gabriel refuse d’en parler, mais Poppy affirme que c’est la vérité et je le crois. Si Roger avait été sobre, jamais il n’aurait accepté de passer le chas de l’aiguille contre lord Gabriel.

On appelait cette course « le chas de l’aiguille » car un point du parcours passait entre deux énormes rochers, empêchant deux attelages de s’y engager de front. Le second devait céder la place au premier. Roger n’avait pas ralenti à temps et avait été projeté contre l’un des rochers. Il était mort sur le coup.

Depuis, Virginia vouait une haine féroce à lord Gabriel Sharpe.

— Les hommes font des choses stupides quand ils sont ivres, dit Pierce. Surtout quand ils sont avec d’autres hommes.

— Pourquoi cherchez-vous toujours des excuses à lord Gabriel ?

Pierce lui jeta un regard las.

— Parce que même si c’est un casse-cou qui ne rate pas une occasion de se mettre en danger, il n’est pas le démon qu’oncle Isaac prétend.

— Nous ne serons jamais d’accord sur ce point, dit Virginia en rajustant ses gants usés qui ne tenaient plus très bien.

— Seulement parce que vous êtes têtue et butée.

— Un trait de famille, je suppose.

Pierce éclata de rire.

— En effet.

Regardant par la fenêtre, Virginia s’efforça de retrouver sa bonne humeur – en vain. Si lord Gabriel assistait au bal, la soirée était gâchée d’avance.

— J’espère que si Sharpe est présent, poursuivit Pierce, vous éviterez de faire allusion au défi que vous lui avez lancé il y a un mois ou deux.

— Pourquoi ?

— Parce que c’est de la folie ! s’impatienta son cousin. Cela ne vous ressemble pas de vous comporter de façon aussi déraisonnable. Je sais que vous n’étiez pas sérieuse et que vous parliez sous le coup de la colère, mais ce serait absurde d’insister. Vous n’êtes pas comme cela.

Virginia détourna les yeux. Parfois, Pierce n’avait aucune idée de ce qu’elle ressentait. Poppy et lui ne voyaient en elle qu’un pilier de vertu domestique, qui faisait tourner les écuries et avait les mêmes rêves que les autres jeunes femmes – une maison et une famille, fût-elle réduite à Poppy et elle.

Elle voulait cela, bien entendu, mais pas au point d’y sacrifier son âme – cette part d’elle qui se sentait submergée par le labeur et les responsabilités, celle qui avait envie d’aller danser au bal…

Et de défier lord Gabriel Sharpe à la course.

Pierce n’avait pas terminé son sermon.

— En outre, si oncle Isaac apprend que vous avez proposé à lord Gabriel de disputer la même course que celle où Roger est mort, il vous l’interdira immédiatement.

C’était exact. Poppy avait tendance à la surprotéger depuis que, alors qu’elle n’avait que trois ans, il avait quitté la cavalerie pour s’occuper de Roger et elle après le décès de leurs parents lors d’un naufrage.

— Pourquoi l’apprendrait-il ? demanda Virginia en décochant à son cousin un regard enjôleur. Vous n’aurez pas la cruauté de le lui dire ?

— Économisez votre charme, ma petite. Cela marche peut-être avec oncle Isaac, mais pas avec moi.

Elle tressaillit.

— Je ne suis plus une petite fille, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.

— Il se trouve que je m’en suis aperçu. Raison de plus pour laisser Sharpe tranquille. Ce bal est votre chance de trouver un mari. Et les hommes n’apprécient pas les femmes qui les défient dans des courses stupides.

— Je n’ai aucune hâte de me marier, mentit Virginia. Je veux rester aussi longtemps que possible avec Poppy.

— Virginia, marmonna Pierce, ne soyez pas naïve. Il a soixante-neuf ans. Il est peu probable qu’il vive encore…

— Ne dites pas cela ! l’interrompit la jeune femme.

La seule idée de perdre Poppy lui retournait l’estomac.

— Il est en bonne santé. Il sera peut-être centenaire. Et l’un de vos chevaux finira bien par gagner une course dans quelques années, ce qui permettra d’améliorer ma pitoyable dot.

— Vous n’avez qu’à m’épouser, proposa Pierce avec une grimace comique. Ainsi, vous ne serez pas obligée de quitter la maison quand j’en hériterai.

Virginia ouvrit des yeux ronds. Puisque Roger était mort, c’est Pierce qui hériterait de Waverly Farm, mais jamais il n’avait proposé le mariage à Virginia.

— Et qui dormirait dans la chambre à côté de la vôtre – moi, ou votre maîtresse ?

Pierce fronça les sourcils.

— Voyons, je renoncerais à elle.

— Pour moi ? Je n’y crois pas un instant.

Elle lui décocha un sourire blasé.

— Je vous connais mieux que cela, Pierce Waverly.

— Bon, marmonna-t-il. Elle ne séjournerait pas à la maison, alors.

Virginia éclata de rire.

— Voilà le Pierce que je connais. C’est précisément pour cela que je ne pourrais jamais vous épouser.

Un soulagement manifeste se peignit sur ses traits.

— Dieu merci. Je suis trop jeune pour me mettre le fil à la patte.

— À trente ans, vous n’êtes plus si jeune que cela. Si vous étiez un cheval, Poppy vous mettrait au vert.

— Heureusement, je n’en suis pas un ! répliqua-t-il avant de lui décocher ce sourire en coin qui faisait se pâmer toutes les candidates au mariage.

Virginia se redressa.

— Regardez, nous sommes presque arrivés ! Je crois que je vois la maison.

Elle lissa ses jupes et se tourna vers lui.

— N’ai-je pas trop l’air d’un rat des champs ?

— Pas du tout. Un rat des villes, peut-être…

— Pierce !

Il éclata de rire.

— Je plaisante, petite sotte. Vous êtes parfaite. L’œil brillant et le teint vermeil. C’est d’ailleurs pour cela que je vous propose le mariage.

— Vous ne m’avez pas proposé le mariage, rectifia-t-elle, mais un arrangement commode où vous auriez le beurre et l’argent du beurre.

Il sourit.

— Et le sourire de la crémière. N’ai-je pas toujours procédé ainsi ?

Virginia secoua la tête, navrée. Pierce était incorrigible.

— Eh bien, pourvu que je ne sois jamais assez désespérée pour me marier par convenance…

— Le problème, avec vous, c’est que vous avez la tête dans les nuages. Vous rêvez à je ne sais quel mariage d’amour fou, avec des colombes volant au-dessus du nid conjugal pour le bénir.

Surprise qu’il ait perçu cela chez elle, Virginia rétorqua :

— Il me semble seulement que l’on devrait être amoureux quand on se marie, c’est tout.

— Quelle affreuse idée, marmonna-t-il.

Voilà pourquoi elle ne pourrait jamais épouser Pierce. Il avait une profonde aversion pour le mariage. Par ailleurs, il préférait les femmes blondes au décolleté généreux, ce qui n’était pas son cas. Et il ne leur demandait pas de briller par leur bonne éducation. La réputation de Pierce n’était pas celle d’un enfant de chœur, mais Virginia soupçonnait que c’était en partie le résultat des commérages des mères de famille inquiètes de voir leurs filles faire les yeux doux à ce séducteur aux manières de libertin.

Et de toute façon, il était presque son frère. Il passait autant de temps à Waverly Farm que dans son domaine du Hertfordshire. Elle ne s’imaginait pas plus l’épouser que son cocher.

La voiture s’arrêta et Pierce en descendit, avant de l’aider. Bouche bée, Virginia regarda la fameuse Marsbury House – trois longues ailes de silex et de pierre ponctuées par quatre tours coiffées de dômes de cuivre.

L’intérieur, encore plus majestueux, offrait une profusion de colonnes et de statues de marbre. Tandis qu’un valet les escortait vers la salle de bal, elle aperçut de riches tentures, d’immenses tableaux dans leur cadre doré et des draperies de soie.

Seigneur ! Elle n’appartenait pas à ce monde.

Pierce avait-il raison ? Le duc l’avait-il invitée pour se faire pardonner la mort de Roger ? Non, cela n’avait aucun sens. Il n’avait même pas assisté à ses obsèques !

Malgré tout, pour quelle autre raison aurait-elle été conviée ? Le bal de Marsbury n’accueillait que des hôtes de marque. Même si Poppy était le troisième fils d’un comte, il avait passé plus de temps sur les champs de bataille que dans les soirées huppées. Quant à elle, n’ayant jamais fait ses débuts officiels dans le monde, elle n’appartenait pas non plus à la bonne société.

Lorsqu’ils entrèrent dans la salle de bal, Pierce l’entraîna vers un angle de la pièce d’où ils pouvaient voir le spectacle. Avec sa décoration crème et or et ses chandeliers illuminés, le salon de réception baignait dans une chaude lumière qui faisait battre le cœur de la jeune femme. Et si elle rencontrait réellement quelqu’un ce soir ? Ne serait-ce pas merveilleux ?

Après tout, elle n’était pas opposée à l’idée de trouver un mari, même si elle craignait que ses critères ne soient déraisonnables. L’homme devrait accepter de vivre à Waverly Farm jusqu’à la mort de Poppy, il devrait posséder sa propre fortune… et accepter qu’elle défie lord Gabriel à la course. C’était peut-être beaucoup demander.

Soudain, Pierce fit la grimace et se pencha vers elle pour murmurer :

— Ne regardez pas maintenant, mais Sharpe est là-bas, appuyé contre ce pilier.

Bien entendu, elle tourna immédiatement la tête dans cette direction… avant de le regretter. L’apparence de lord Gabriel avait considérablement changé depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu.

Le jour où elle lui avait jeté le gant à Turnham Green, elle était aveuglée par la rage et il était couvert de poussière après la course qu’il venait de gagner contre le lieutenant Chetwin. Ce soir, en revanche, il était le portrait parfait de l’Ange de la Mort.

Qu’elle détestait ce surnom ! On le lui avait donné après la mort de Roger et il faisait tout pour s’en montrer digne. Il ne portait que du noir, jusqu’à la chemise et à la cravate, que l’on disait teintes spécialement pour lui. Il avait même fait peindre son phaéton en noir, auquel il attelait deux pur-sang noirs de jais.

L’Ange de la Mort, vraiment ! Il exploitait le décès tragique de Roger pour nourrir sa réputation de cavalier intrépide et relevait les défis les plus insensés, alors qu’il aurait dû cacher sa honte dans quelque lointaine propriété familiale. Comment osait-il se pavaner en société ainsi, sans la moindre vergogne ? Comment osait-il ressembler autant à un Ange de la Mort ?

Voire à un ange tout court… Cela lui en coûtait, mais Virginia devait admettre qu’à part ses vêtements Gabriel Sharpe avait quelque chose d’angélique. Ses cheveux châtains aux nuances dorées donnaient l’impression d’avoir été caressés par le soleil et son visage semblait sculpté par Michel-Ange – nez classique, lèvres sensuelles et menton résolu. Elle ne pouvait voir ses yeux pour l’instant mais elle en connaissait déjà la couleur – un vert pailleté d’or qui lui évoquait des sous-bois mystérieux.

Elle émit un petit reniflement ironique. Elle devait perdre la tête ! Les yeux de Gabriel Sharpe étaient ceux de l’homme qui avait tué son frère. Et elle ne l’avait remarqué que parce qu’elle le haïssait tellement qu’elle ne supportait pas de lui voir une allure aussi séduisante.

— Vous êtes en train de le dévorer du regard, lui rappela Pierce à mi-voix.

Seigneur, il avait raison ! De quel droit lord Gabriel attirait-il ainsi son attention ?

— Venez, reprit son cousin en lui offrant son coude. Allons plutôt danser.

Elle prit son bras avec gratitude, mais tandis qu’ils rejoignaient les autres danseurs, ses yeux croisèrent ceux de lord Gabriel. Celui-ci arqua un sourcil, puis il la dévisagea avec un intérêt non dissimulé.

La dernière chose qu’elle vit avant que Pierce commence à la faire danser fut le sourire que venait de lui décocher l’Ange de la Mort en la fixant droit dans les yeux.

 

Lord Gabriel Sharpe regardait Mlle Virginia Waverly danser au bras du comte de Devonmont. Dieu merci, elle était venue ! S’il avait dû endurer ce maudit bal sans pouvoir accomplir son projet, il aurait été fou de rage.

Par chance, il s’était préparé à la voir ici. Jackson Pinter, le détective chargé par sa famille d’enquêter sur la mort de leurs parents, avait découvert sur la jeune femme de nombreuses informations qui donnaient à réfléchir et que Gabriel avait l’intention d’utiliser à son avantage.

— Voilà ta Némésis, ironisa Maximilian Cale, duc de Lyons.

Lyons était comme lui membre du Jockey Club, mais c’était d’abord son meilleur ami. Il possédait un haras de pur-sang que Gabriel lui enviait. L’un de ses chevaux avait gagné le Derby à deux reprises, et un autre le Royal Ascot. Gabriel avait acheté le poulain de ce champion un mois auparavant après avoir péniblement économisé les gains de ses paris.

— Mlle Waverly n’a pas exactement l’apparence de la vengeance divine, répondit sèchement Gabriel.

Lyons émit un petit rire.

— A-t-elle réitéré son défi ?

— Elle n’en a pas eu l’occasion, répliqua Gabriel d’un ton qu’il espérait nonchalant.

Ce maudit défi avait fait le tour de la bonne société depuis l’incident de Turnham Green, mais Gabriel avait l’intention de mettre un terme aux cancans dès ce soir.

— Elle n’insistera pas, dit Lyons en sirotant son champagne. Elle ne peut pas être aussi exaltée que son frère.

Gabriel tressaillit. Sept ans après le drame, il ne parvenait pas à oublier l’image de Roger Waverly, gisant dans la poussière, la nuque brisée. Si seulement…

Non. Les « si seulement » étaient pour les prêtres et les philosophes. Gabriel ne cherchait ni l’absolution ni la compréhension. Il ne pouvait changer ce qui était arrivé.

En revanche, peut-être pouvait-il réparer les conséquences de ses actes, à présent qu’il les connaissait.

— Je soupçonne Mlle Waverly d’être non seulement exaltée mais têtue comme une mule, murmura Gabriel en la suivant des yeux, toujours au bras de son cavalier. Elle est venue ici ce soir, n’est-ce pas ? Elle a dû deviner que j’y serais aussi.

— Si elle évoque de nouveau ce défi, le relèveras-tu ?

— Non.

Il ne participerait plus à cette course à Turnham Green.

Lyons lui décocha un sourire moqueur.

— Aurais-tu peur que cette fille ne te coiffe au poteau ?

Gabriel n’était pas assez naïf pour tomber dans le piège.

— J’ai surtout peur qu’elle ne renverse mes meilleurs chevaux et les piétine.

— On dit qu’elle a battu Letty Lade. Ce n’est pas un mince exploit.

Gabriel éclata de rire.

— Letty Lade avait près de soixante-dix ans à l’époque. C’est un miracle qu’elle ne soit pas tombée de sa voiture. Laisse-moi Mlle Waverly. Après ce soir, plus personne ne parlera de ce pari.

— Que comptes-tu faire ?

— L’épouser, répondit simplement Gabriel.

Quel autre choix avait-il ? Manifestement, son grand-père cédait tout à la jeune femme, et ce voyou de Devonmont devait aussi l’encourager pour son propre amusement. Mlle Waverly avait besoin qu’un homme la prenne en main. Puisqu’il était en partie responsable de sa situation actuelle, c’était à lui de se dévouer. Au passage, cela lui permettrait de résoudre son propre problème.

Lyons ouvrit des yeux ronds de stupeur.

— L’épouser ? Pourquoi diable ferais-tu une chose pareille ?

Gabriel haussa les épaules d’un geste évasif.

— Ma grand-mère exige que mes frères et sœurs et moi soyons mariés dans les meilleurs délais. Et Mlle Waverly a besoin d’un époux. Pourquoi pas moi ?

— Parce qu’elle te déteste depuis la mort de Roger ? suggéra Lyons.

Gabriel se força à sourire.

— Dès qu’elle comprendra que cela n’a été qu’un accident…

Sa voix s’étrangla tandis que les images du passé revenaient le hanter. Roger venant le réveiller au matin de la course. L’expression tendue de Lyons à leur arrivée sur le parcours. Le cœur de Gabriel lui martelant la poitrine alors qu’il approchait des rochers…

Une rage inattendue monta en lui, qu’il eut le plus grand mal à apaiser. En général, Gabriel ne se mettait pas en colère. Bien longtemps auparavant, il avait enterré ses émotions dans une tombe si profonde qu’on ne pouvait les en exhumer.

Du moins l’avait-il cru. Depuis que Virginia Waverly lui avait lancé ce défi, il était d’humeur instable et sujet à d’inexplicables crises de fureur. Ce qui était absurde. Comment ce ridicule défi pouvait-il lui faire perdre ainsi son sang-froid ?

Ce soir, il devait impérativement se contrôler, ou il courrait à l’échec. Aussi refoula-t-il avec soin ses émotions dans la tombe qui semblait chaque jour un peu plus profonde.

— Pourquoi ne pas chercher une épouse plus docile ? s’étonna Lyons.

Parce que, étrangement, le caractère fougueux de la jeune femme séduisait Gabriel. Quitte à se marier, autant choisir une femme qui ne soit pas placide et obséquieuse ! Il voulait une compagne dotée de tempérament. Et quelle femme possédait plus de caractère qu’une demoiselle capable de défier publiquement un homme à une course à cheval ?

En outre, après tout ce qu’il avait appris sur Mlle Waverly et la vie austère qu’elle menait, il refusait de laisser cette situation perdurer. Bien entendu, il ne pouvait pas dire cela à Lyons. Ce dernier n’aurait pas compris que Gabriel ne faisait qu’agir selon sa conscience.

Il prit un ton insouciant pour répondre :

— Tu me connais. Je ne résiste jamais à un défi.

Lyons ne parut pas convaincu.

— Ce n’est donc pas ta grand-mère qui t’a suggéré d’épouser la sœur de Waverly ?

— Elle n’a pas précisé qui nous devions choisir. Elle a seulement dit que si nous refusions de nous marier, nous serions tous déshérités. Et je te remercie de garder ceci pour toi, personne n’est au courant.

— Je présume que Mlle Waverly n’aimerait pas apprendre qu’elle est la clef qui te donnera accès à ton héritage. As-tu donc tant besoin de cet argent ? Oliver semble avoir la propriété bien en main, Jarret a convaincu votre grand-mère de lui transmettre la brasserie et Minerva a désormais un époux qui peut lui offrir tout ce qu’elle désire. Tu peux sûrement leur en emprunter, si tu as besoin.

— Là n’est pas la question.

Dès qu’il le pourrait, Gabriel avait bien l’intention de ne dépendre de personne.

— Je m’inquiète pour Célia, reprit-il.

— Oh. Je l’avais oubliée.

Gabriel jeta un regard vers sa sœur, qui dansait avec un étranger deux fois plus âgé qu’elle et semblait s’ennuyer ferme. Elle avait déclaré la semaine précédente à Gabriel que tant qu’il resterait célibataire, elle refuserait de se marier. Nous devons nous serrer les coudes, toi et moi, avait-elle dit. Grand-maman finira bien par se lasser. Elle a déjà fait obéir trois d’entre nous, cela devrait lui suffire.

Gabriel ravala un soupir fataliste. Grand-maman ne serait satisfaite que quand elle aurait plié toute la fratrie à ses volontés. Et tant qu’il refuserait de convoler en justes noces, Célia pourrait lui faire endosser la faute s’ils étaient déshérités.

Toutefois, c’est elle qui en souffrirait. Pour sa part, il pouvait réaliser ses projets et assumer son indépendance financière mais Célia, elle, serait ballottée d’un parent à un autre. Elle affirmait qu’elle n’avait ni envie ni besoin d’un mari, mais sans dot pour compenser le parfum de scandale qui entourait le clan des Sharpe, elle ne trouverait aucun prétendant et finirait vieille fille.

Gabriel refusait d’assumer une telle responsabilité. Si Célia s’obstinait à refuser le mariage une fois que lui-même aurait la bague au doigt, elle ne pourrait rien lui reprocher.

— Je présume que tu n’es pas à la recherche d’une fiancée ? demanda Gabriel avec un vague espoir.

Lyons lui décocha un regard amusé.

— Ferais-tu allusion à ta charmante petite sœur ? Je ne suis pas certain de vouloir une épouse capable de m’abattre à vingt pas.

Gabriel ne put réprimer un sourire penaud.

— C’est l’objection de la plupart des hommes à l’encontre de Célia, avoua-t-il.

Et au vu de la haute position sociale de Lyons, ce dernier verrait bien d’autres raisons de refuser une telle union !

Lyons reporta son attention sur Mlle Waverly, qui virevoltait gracieusement sur la piste.

— Je la trouve plutôt jolie. Peut-être pas assez gironde…

Pas assez gironde ? On ne pouvait pas dire cela ! Au demeurant, Gabriel n’avait jamais été très attiré par les femmes au décolleté trop généreux. Cela déséquilibrait leur silhouette. Il aimait pouvoir embrasser leur poitrine sans s’étouffer.

Il était prêt à parier que sous sa robe austère, Mlle Waverly cachait d’adorables petits seins et un charmant derrière. En vérité, elle était parfaite. Plus grande que la plupart des femmes, elle était dotée d’une silhouette mince qui témoignait d’une pratique régulière de la marche et de l’équitation.

Sans parler de sa somptueuse crinière d’ébène lustrée, relevée en un élégant chignon qui donnait envie à Gabriel de la décoiffer. Ni de son visage délicat à l’expression espiègle, avec ses pommettes hautes et ses sourcils aristocratiques. Ni de ses yeux… Deux lacs aux eaux fraîches où un homme aurait pu se noyer…

Lyons vida sa coupe et la déposa sur le plateau qu’un valet venait de lui présenter.

— La haine qu’elle nourrit envers toi risque de représenter un sérieux obstacle. D’autant que tu n’as jamais su t’y prendre avec les femmes.

— Pardon ? Je sais très bien m’y prendre avec les femmes !

— Je ne parle pas des courtisanes et des veuves joyeuses qui se pâment devant l’Ange de la Mort. Avec elles, tu n’as rien à faire ; elles veulent juste voir si tu es aussi fougueux au lit que sur un champ de courses.

Lyons posa son regard sur Mlle Waverly.

— Celle-ci est une demoiselle respectable. Elle va exiger de la délicatesse. Tu ne pourras te contenter de la mettre dans ton lit. Il va falloir lui faire la conversation.

Gabriel se redressa, piqué au vif.

— Je suis parfaitement capable de parler à une dame.

— D’autres choses que de chevaux… ou de leur beauté quand elles sont nues ?

— Je sais très bien comment séduire une femme.

La danse s’achevait. Gabriel regarda Devonmont escorter sa cavalière hors de la piste. Quand l’orchestre entama un autre morceau, Gabriel lança un regard de défi à son ami.

— Dix livres que je peux la convaincre de m’accorder cette valse.

— Et même le double ! ricana Lyons, incrédule.

Un sourire plein d’assurance aux lèvres, Gabriel se dirigea vers la jeune femme. Devonmont venait de s’éloigner vers la table où l’on servait le punch. Parfait. Ce serait encore plus facile.

D’autres hommes s’approchaient déjà de Mlle Waverly. Gabriel darda sur eux un regard menaçant. Aussitôt, ses rivaux s’égaillèrent.

Il y avait tout de même du bon à être l’Ange de la Mort !

Manifestement, Mlle Waverly n’avait pas remarqué leur manège. Battant la mesure de son pied, l’œil brillant, elle regardait les couples se former sur la piste. Elle semblait impatiente de danser. C’était presque trop facile !

Il décrivit un tour pour s’approcher d’elle dans son dos.

— Bonsoir, mademoiselle Waverly.

Elle sursauta mais ne tourna pas la tête vers lui.

— Je m’étonne de vous voir assister à une soirée aussi ennuyeuse, lord Gabriel. Feu mon frère disait toujours que vous détestiez les bals. On n’y est pas assez en danger, je suppose, et les occasions d’y semer le désordre y sont trop rares ?

Il ignora les paroles qu’elle avait soulignées avec insistance.

— Un homme a parfois besoin de se reposer de ses soirées de débauche. Et même si je déteste le mauvais punch, les sourires factices et les inévitables ragots, j’adore danser. Je serais très heureux que vous m’accordiez cette valse.

La jeune femme émit un hoquet de stupeur et le fixa d’un regard glacé.

— Plutôt plonger dans un tonneau rempli de vers de terre.

L’image fit sourire Gabriel.

— Tant mieux, dit-il.

Comme elle le regardait d’un air perplexe, il ajouta :

— Je craignais que vous n’acceptiez. Nous aurions dû de nouveau parler de ce stupide défi.

Il fit semblant de s’éloigner, mais elle s’écria :

— Attendez !

Ah. Le poisson était ferré.

— Oui ? demanda-t-il en se tournant de nouveau vers elle.

— Ne pouvons-nous pas en discuter ici ?

Gabriel jeta un coup d’œil éloquent en direction des invités qui tendaient l’oreille dans l’espoir de surprendre l’échange entre le fameux Ange de la Mort et l’inconsciente qui, de notoriété publique, l’avait défié à la course.

— Je pensais que vous préféreriez l’intimité d’une valse pour parler, afin d’éviter d’alarmer votre grand-père, mais si cela vous est égal…

— Oh.

Elle jeta des regards indécis autour d’elle.

— Vous avez raison, reprit-elle.

— À vous de décider, répondit Gabriel d’un ton désinvolte. Dans ce cas, autant oublier tout de suite cette histoire, et par conséquent…

— Non ! s’écria-t-elle en relevant le menton.

Puis, d’une voix ferme, elle déclara :

— Je serais ravie de danser avec vous, lord Gabriel.

— Très bien.

Un sourire cordial aux lèvres, il l’emmena vers la piste de danse, jetant au passage un regard de triomphe en direction de Lyons. Quand Cale leva les yeux au plafond, Gabriel dut ravaler un éclat de rire.

Ah, il ne savait pas s’y prendre avec les femmes ? Lyons était très mal informé !

Certes, il fréquentait peu de dames du beau monde, mais il pouvait en convaincre une d’accepter sa main. En dépit du scandale qui entourait sa famille, il avait des atouts et on le disait bel homme. Sans compter qu’il devait hériter d’une petite fortune.

Virginia Waverly était peut-être mal disposée envers lui, mais sa situation actuelle était des plus précaires. Il n’aurait qu’à lui montrer ses bons côtés, la cajoler un peu, puis lui faire valoir les avantages pratiques d’un mariage entre eux.

Cela ne devait pas être bien difficile, n’est-ce pas ?
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